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2 LE CONTEUR VAUDOIS

des étoiles qui vient dans l'éther assombri.
Mais elle n'est point terminée la fête ; elle

recommencera demain avec l'aube nouvelle...
Dans leur domaine, un jour profané, quand

les oiseaux et tous les hôtes des vertes solitudes

s'éveilleront, surpris d'une telle aubaine,
ils se régaleront en grande liesse des miettes
délaissées.

Et ce sera un festin pantagruélique pour
toutes ces bêtes du Bon Dieu 1

Ainsi, tandis que l'atelier ou le comptoir
reprennent dans l'engrenage de la vie active les

promeneurs de la veille, là-bas, dans la
verdure et sous le ciel bleu, on jeûne fédérale-
ment encore Caroline Megard.

On en rit!
Hélas oui, on en rit, de la louable initiative

du czar 1 C'est triste, mais c'est comme çà I

Il en est toujours ainsi, lorsqu'une belle et
bonne pensée se manifeste. On approuve, on
applaudit même, mais on rit, on hausse les
épaules.

Généralement, l'homme a, de lui-même, une
très haute opinion. Mais, quand il s'agit de ses
semblables, quand il s'agit surtout de l'humanité,

il ne les a pas en bien grande estime. Il
n'en attend rien ou presque rien de bon. Font-
ils mal, il n'est point étonné. Font-ils bien, il
suspecte leur sincérité et cherche tout de suite
la pensée de derrière la tête, qui doit être le
vrai mobile de leur bon mouvement.

Le czar propose le désarmement : il y a quelque

chose là-dessous 1 II faut se méfier. Il faut
examiner, scruter, fouiller, tourner et retourner

ce bloc enfariné.
Et quand bien même il n'y aurait rien là-

dessous, quand le czar serait sincère, l'idée du
désarmement ne saurait être prise au sérieux ;

c'est une chimère, une folie, une chose
irréalisable. On en rit.

Le désarmement, c'est un allégement aux
lourdes charges qu'impose aux Etats
européens la « paix armée » — encore deux mots
dont la rencontre étrange est un indice de la
situation extraordinaire dans laquelle nous
vivons depuis quelque vingt ans. — Le
désarmement, c'est la perspective d'une diminution
des impôts, ou tout au moins l'affectation de
ceux-ci à des services publics plus profitables
.aux nations que les forteresses, les canons et
les fusils.

Renoncer à ces guerres qui ont mis l'Europe
en deuil et dont les conséquences lui sont
comme un boulet rivé au pied, qui l'empêche
de suivre, ainsi qu'elle le voudrait, à ses
aspirations progressistes ; renoncer à cela, est-ce
possible Non, vraiment 1 Ce serait trop beau I

Trop beau! Et pourquoi? Désespérons-nous
donc à ce point de l'humanité? Il n'y a rien de
trop beau quand il s'agit du bien. Avons-nouis

peur d'aller trop loin dans cette voie, de ne
plus nous reconnaître Oh sans doute, la
satisfaction sincère que procure une bonne
action est un stimulant. A faire le bien on en
prend vite le goût. C'est le premier pas qui
coûte.

Mais, rassurons-nous, ne craignons .pas de

passer par dessus la selle, le mal — ici c'est le
goût des conquêtes et de la gloire, la militairo-
manie — le mal est toujours très puissant.
Nous lui avons, jusqu'à présent, fait la part si
belle, qu'il en a profité. Il ne quittera pas la
place de si tôt; d'autant plus qu'il a encore de
nombreux partisans. Il se chargera de nous
retenir, de ralentir notre ardeur.

Tant s'en faut que tout le monde soit déjà du
côté du czar Demandez plutôt leur avis à nos
colonels ou à ces jeunes officiers qui, le soir,
sur les promenades, échangent des œillades
avec les demoiselles, très sensibles au prestige
de l'uniforme. L'autre jour encore, un jeune

homme qui se présentera l'année prochaine au
recrutement et qui compte bien « avoir le thorax

», c'est-à-dire la taille indispensable à un
soldat — taille dont se passent, sans trop de
dépit, nombre de bons et courageux citoyens, —
s'écriait, à propos du désarmement : « J'espère

bien que ça ne passera pas! »

Le brave garçon il croyait déjà, dans sa
candeur naïve, que « ça passerait », comme au
Grand Conseil un préavis du Conseil d'Etat.

Va} mon garçon, rassure-toi, ça ne veut pas
passer comme ça, malheureusement. Tu auras

ton fusil, tes cartouches, tes galons.
Tant que l'on rit, tu n'as rien à craindre.

Mais les bonnes pensées font leur chemin,
elles finissent toujours par vaincre. Un jour
viendra où l'on ne rira plus. Ce jour-là, mon
garçon, la cause qui te tient à cœur sera bien
malade.

• ¥

Pour conclure, un détail curieux. Consultant

un dictionnaire, au mot désarmement,
nous remarquons cette citation de Proudhon :

« La France donnera un jour au monde le si-
» gnal du désai`mement ; c'est un honneur qui
» paraît lui être réservé »

Si la France s'est laissé devancer par son
allié, espérons qu'elle ne lui refusera pas son
appui dans la louable campagne qu'il a entreprise.

Leur succès commun serait la
conséquence la plus heureuse de l'alliance franco-
russe. X.

Vieille histoire.
Il était une fois un paysan qui menait une

chèvre au marché. Monté sur son âne, il allait,
plein d'espérance, et la chèvre, une clochette
au cou, suivait docilement. Vinrent à passer
trois filous — ils sont toujours trois. La vue du
paysan, de son âne et de sa chèvre excita leur
convoitise.

— Je gage, dit l'un d'eux, que j'emmène la
chèvre de ce brave homme, sans qu'il s'en
doute.

— Et moi, dit le second, je lui substitue l'âne
sur lequel il est monté.

— Bien malin s'écrie le troisième. Moi, je
lui souffle sa veste et sa culotte.

Ainsi dit, ainsi fait.
Le premier voleur délie adroitement la

clochette du cou de la chèvre, l'attache à la queue
de l'âne et se retire avec sa proie. Le paysan,
entendant toujours la clochette, croyait que sa
chèvre suivait toujours. Au bout de quelque
temps, il se retourne et ne voyant plus sa bête
à cornes, il en demande des nouvelles à tous les
passants.

Alors, le second filou s'approche :

— Je viens de voir, dit-il, du coin de cette
ruelle, un homme avec une chèvre, il avait
l'air de se sauver. C'était votre bête apparemment!

Le paysan saute de son âne et, priant
l'officieux de vouloir bien le lui garder, se met aux
trousses du ravisseur. Après avoir arpenté
bien du terrain, il revient accablé. Son âne
avait aussi disparu. Le second filou se l'était
approprié.

Désespéré, le pauvre paysan continue sa
route en se lamentant. Il passe auprès d'un
puits. Assis au bord de ce puits, un homme
s'arrachait les cheveux et sanglottait à fendre
le cœur.

— Qu'est-ce qui vous désole ainsi? dit notre
paysan, en s'approchant. Avez-vous, comme
moi, perdu un âne et une chèvre.

— Belles bêtises, que vos animaux, répond
l'autre; moi j'ai laissé tomber dans ce puits
une boîte qui contient pour 20,000 francs de
diamants et 3000 francs en or. Le propriétaire
à qui je la porte dira que je l'ai volée et je serai
peut-être pendu

— Pourquoi ne descendez-vous pas dans le
puits? fit le campagnard.

— C'est que j `ai peur de l'eau. Entre le risque
de me noyer et celui d'être pendu, je préfère
encore la chance de la corde. Mais à qui me
rapporterait ma boîte, je donnerais volontiers
50 pièces d'or.

Le paysan, tout heureux de l'occasion qui
lui était offerte de réparer la perte de sa chèvre

et de son âne, ôte ses habits et dégringole
au fond du puits. De boîte et de diamants, nulle
trace. 11 remonte tout penaud. Ses habits
n'étaient plus là. Chèvre, âne, vêtements, avaient
suivi les trois larrons, qui courent encore.

La morale de ce récit est qu'il ne faut jamais
croire sur parole les gens qu'on ne connaît
pas!

Vieille histoire, mais toujours bonne

Cauquiès bambïoulès.
On vilho municipau dè B. avâi reçu pè la

pousta onna lettra ïo on lo traittâvè dè totés
sortès, hormi què brav'hommo, et dè bio
savâi, cé qu`avâi fé cilia lettra ne l'âi avâi pas
met son nom.

Coudhivè prâo ruminâ quoui étâi lo chenapan

qu`avâi ouzà l'âi einvouyi dâi z'insurtès
dinse, mâ motta! ne dévenâvè nion et ne poivè
pas s'émaginâ quin guieusâ avâi zu lo toupet
dè l'âi écrirè cein. Adon quand sè prâo zu
crosâ la cervalla, l'idée l'âi vint dè la montrâ
âo syndico et l'âi tracé avoué lo papâi.

— Vouaiti vâi, syndico, se l'âi fe, quinna
lettra y'è reçu sti matin, on mè traittè dè bra-
caillon, dè vilho bourtiâ, dè chenapan, dè
taborniô et mimameint dè chandrou, que ne su
portant rein dè tot cein, n'est-te pas? Sébahy
quoui dâo dianstro m'a cein écrit?

— Ma fài, que volliâi-vo que vo diesso, l'âi
repond lo syndico, vo faut petêtrè vouaiti
permi voûtrès vezins, cé que vo z'a écrit cein
est po sû cauquon que vo cognâi adrâi bin

Rodo à Toinon, on bon vilho que démâorè
pè la Coûta, étâi z'u payi on intérêt que dévessâi

dein 'na banqua dè pè Lozena et cll'an-
naïe quie poivè tot justo niâ lè dou bets, kâ lè
vegnès n'aviont quasu rein bailli po cein que
lo dzalin avâi fé bin dâo mau pertot. Assebin,
quand délietta sa borsetta et que compta sa
mounïa su la banqua, l'allignivè on pou mau-
grâ sè napoleïons.

Adon, cé que l'âi fasâi lo reçu, que lo
cognessâi du grantein, l'âi dese :

— Est-te veré, l'ami Rodo, que lé vegnès
ont dzalâ per tsi.vo

— Cein n'est què trâo verè ; se âo mein lè
z'intérêts poivant assebin dzalâ tandi cauquiès
z'annaïès mâ n'ia pas dè risquo l'âi repond
lo Rodo.

* a

Lo derrai iadzo que l'ont votâ po lo Grand
Conset, on bon vilho conseiller, que ne vu pas
vo derè, n'avâi pas étâ renonmâ po cein que,
dein lo sacllio, sè trovâ on part dè dzouveno
écervelà que n'ein ont perein volliu ourè
dévezâ et qu'ont fé dâi pi et dài mans po portâ lè
listés et féré votâ po on pe dzouveno, on luron
qu'étâi pe dégourdi et qu'étâi ot tot fin po
menâ lo mor.

Ma fâi, coumeint vo peinsâ, cein a fé on
coup âo pourro vilho, dè sè vairè dinse
dégomâ, àâ cein l'âi fasâi adé on rudo plliési
d'allâ à clliâo tenablliès.

Adon, po poâi fraternisâ onco on iadzo avoué
sè collègues, lè z'a tréti invitâ à n'on soupâ à
la pinta dè la Cräi-Bllianlse et quand l'ont zu
coumeinci à medzi, lo carbatier vint lâo
démandâ quin vin falliâi lâo z'apportâ.

— Ma fâi, on n'ein sâ rein fìront ti clliâo
qu'étiont invitâ.

— Et bin, se vo volliâi m'attiutâ, dese lo car-


	Vieille histoire

